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Toute ressemblance avec des personnages imaginaires serait purement fortuite.







Small, qui était assoupi dans son fauteuil, fut réveillé par le « bip » de son ordinateur. Il aperçut la fenêtre de dialogue de sa messagerie instantanée, en bas et à droite de son écran :

– ... se connecte.

– Se connecte, mais qui ? Il n'y a aucun nom, remarqua-t-il.

Il ouvrit cette messagerie et sur la fenêtre lut : « Bonjour Peter ! » Il regarda la pendule. Il était deux heures du matin. Avant même qu'il ait pu questionner son correspondant sur son identité, l'autre lui adressa un second message :

– Voulez-vous que nous parlions des problèmes NP-complets ?

Cette question intrigua Peter Small. Peu de gens, y compris parmi les scientifiques, connaissaient jusqu'à l'existence de ce type de problème. Peut-être s'agissait-il d'un étudiant en mathématiques qui avait envie de s'amuser. Il décida de le tester en répondant :

– Que savez-vous sur les problèmes NP-complets ?

Un long message s'afficha :

– Je vois, professeur Small, que vous voulez tester mes connaissances et je le comprends fort bien. Disons que ce qu'on appelle un problème est un ensemble de trois choses : des données, un algorithme, c'est-à-dire un programme, une procédure pour résoudre ce problème et enfin un moyen pour exprimer cette solution. Ce qui nous intéresse alors est la complexité qu'on peut par exemple commencer par exprimer en temps de calcul. Vous avez vous-même fait pas mal de calculs en astrophysique, dans le temps, quand vous vous occupiez de problèmes à n-corps.

Peter sourit.

– C'est exact.

Quelques secondes s'écoulèrent, puis la réponse s'afficha sur la fenêtre de dialogue de la messagerie instantanée :

– En voulant étudier le comportement d'un nuage de n points-masses vous deviez à chaque étape calculer pour chaque point l'attraction gravitationnelle exercée sur lui par tous les autres. Ainsi votre temps de calcul croissait comme le carré du nombre de points. C'est ce qu'on appelle un problème de type polynomial, où le temps de calcul croît comme une certaine puissance de l'ampleur du problème, de la quantité de données à traiter, ce qui en l'occurrence ici se réduit au nombre des points. Dans ce cas, on peut toujours penser qu'en ayant des ordinateurs de plus en plus puissants, des vitesses de calcul de plus en plus élevées, on pourra inéluctablement, un jour ou l'autre, être capable de maîtriser ces problèmes. Mais vous savez aussi bien que moi qu'il existe des problèmes dits « non polynomiaux », où le temps de calcul se comporte de manière totalement différente. Prenons par exemple le cas des problèmes « à temps exponentiel ». On en connaît des centaines où, quand on multiplie le nombre des données par dix, le temps de calcul passe d'un centième de seconde à dix mille milliards de siècles. On sait aussi que ce type de problème échappe à tout espoir qui pourrait être fondé sur l'accroissement des performances de la vitesse des ordinateurs. Et vous savez aussi bien que moi qu'il y a pire.

– Je vous écoute.

– Je citerai le classique problème dit « du voyageur de commerce ». On met n villes sur une carte ainsi que toutes les routes qui les relient l'une à l'autre. On pose le problème de déterminer un trajet qui permette de passer par chacune d'entre elles et qui soit de longueur minimale. Or, par exemple, quand on atteint un nombre de mille villes, on est simplement incapable de traiter ce problème. La complexité présente différentes facettes, différents « murs ». Dans le cas particulier du problème du voyageur de commerce, la situation est telle qu'on ne dispose même pas d'algorithme, d'une méthode quelconque pour aborder le problème.

– Oui, je sais, c'est complètement fou. On associe alors à ces problèmes le qualificatif d'« intractable », ce qui en anglais veut dire « impossible à traiter, à résoudre ». La fondation Clay, aux États-Unis, a même offert un prix de plusieurs millions de dollars à la personne qui réussirait à briser ce « mur de la complexité », à ramener ces temps de calcul complètement délirants à des temps « polynomiaux », considérés comme plus « raisonnables ». Et vous avez une idée là-dessus ? Vous savez que depuis des décennies aucun progrès n'a pu être réalisé dans cette direction. On ne sait pas s'il existe des problèmes « fondamentalement insolubles », ou s'il pourrait exister un moyen de les ramener à cette classe de problèmes « polynomiaux », où le temps de calcul, même s'il est élevé, permettrait de les classer dans le domaine des problèmes considérés comme solubles.

– Je sais comme vous qu'au sommet de cette pyramide de la complexité se trouve une classe de problèmes dits « NP-complets », dont on a démontré qu'ils étaient tous de complexité équivalente. Le mathématicien Crook a même prouvé que s'il s'avérait possible d'en résoudre un seul, alors l'ensemble se comportait comme des dominos et qu'ils devenaient du coup tous solubles. Si vous résolvez un seul problème NP-complet, la forteresse logique s'effondre comme un château de cartes. On a même donné à cette affaire un nom : c'est devenu « le problème du siècle ».

Peter se demandait quel âge pouvait bien avoir la personne qui se trouvait en bout de ligne.

– Où voulez-vous en venir ? Auriez-vous trouvé un moyen de résoudre le problème NP-complet ou auriez vous trouvé une façon de démontrer qu'il est définitivement insoluble, « du ressort de Dieu » ?

L'« étudiant » avait l'air, décidément, de bien connaître son affaire. La curiosité de Small était émoustillée, en dépit de sa fatigue et de l'heure tardive.

– C'est la clé d'une future informatique, capable de traiter des problèmes dont la complexité est à l'échelle planétaire. Il y a des centaines de milliards de dollars à la clé derrière tout cela.

– J'entends bien. Est-ce que vous avez eu une idée nouvelle dans ce secteur ?

L'interlocuteur marqua un bon temps d'arrêt, comme s'il était en proie à une certaine hésitation ou s'il savourait l'impatience qu'il avait su susciter. Puis sa réponse apparut.

– Avant d'en parler, mettons-nous bien d'accord. La résolution de ce problème, ou de cet ensemble de problèmes, représente une porte ouverte vers l'intelligence artificielle.

– C'est effectivement lié, répondit Peter. Depuis longtemps, on soupçonne que l'intelligence humaine est d'une essence différente de celle qu'on prête à nos actuelles machines, simples cervelets qui, en dépit de leur rapidité spectaculaire, n'ont jamais dépassé le stade de la bêtise. J'imagine très bien que si on savait maîtriser ce type de problème, on pourrait concevoir une machine réellement intelligente, c'est-à-dire capable de se programmer elle-même, en faisant preuve d'une réelle autonomie mentale, une machine qui se mettrait à s'exprimer comme un être humain ou du moins dont le discours se mettrait à ressembler sacrément à celui d'un être humain. Une machine capable de raisonner comme vous le faites, de répondre à des questions. Au fait, dans quel institut de mathématiques êtes-vous ? Vous êtes à Berkeley ?

– Je n'appartiens à aucun institut de mathématiques, répondit l'inconnu.

– Alors vous travaillez pour la Rand Corporation, ou chez Tyrell ?

– Ni chez l'un, ni chez l'autre.

– Vous piquez ma curiosité. Vous êtes qui ? Shakalov ? Le jeune Von Barawitz que je n'ai pas encore eu l'honneur de rencontrer mais dont on parle tant ?

– C'est étrange, cette idée fixe que vous avez de vouloir mettre un nom sur chaque chose et sur chaque être.

– Ça me paraît naturel, non ? On aime bien savoir à qui on s'adresse. Ça me semble légitime.

– Bien. Il est tard. Je reprendrai contact avec vous dans les jours à venir.

Small se sentit frustré. Il protesta en pianotant vivement sur son clavier.

– Alors, votre nom ? Vous n'allez pas me laisser ici comme un idiot, à trois heures du matin, avec cet écran, sans que je sache avec qui j'ai eu cet échange ?

– Mon nom est Windows 98, fils de Windows 95.








Il s'écoula plusieurs jours avant que le contact ne se rétablisse entre Small et Windows 98. Depuis sa rupture avec Clara, il connaissait une phase de repli sur lui-même. Ils avaient changé tous les deux, de manière étonnante. Elle n'était plus la Clara qu'il avait connue, sémillante, spirituelle, ondulante comme une liane avec une chute de reins comme on n'en fait plus. Il se disait qu'il avait dû changer lui aussi. Bref, ils ne se reconnaissaient plus et avaient fini par se percevoir comme deux étrangers, chacun se demandant ce qu'il était venu faire dans l'histoire de l'autre. Ils avaient donc pris congé sur la pointe des pieds, chacun avec ses souvenirs. Étaient-ce les mêmes ? Peter n'aurait su en jurer mais la vie est ainsi faite d'absurdités mises bout à bout.

Il finissait son second whisky-fraise et se demandait s'il était raisonnable de s'en resservir un quand l'ordinateur émit son « bip » joyeux et que réapparut cet animal de Windows 98. Small n'eut même pas envie de tenter de percer à jour l'identité de son interlocuteur, qui démarra bille en tête sur cette affaire de problème NP-complet. Peter suivit ses développements d'un air amusé. De qui pouvait-il bien s'agir ? Apparemment de quelqu'un qui connaissait bien la logique mathématique. À un moment, Windows 98 s'arrêta.

– Vous êtes toujours là ?

– Oui, répondit Small, je vous écoute ; je n'en perds pas une.

– Vous avez bien compris cette affaire de logique chromatique ?

– Tout à fait. Pour résoudre le problème, vous quittez notre bonne vieille logique d'Aristote pour passer à une logique tétravalente, à quatre états. C'est... très coloré.

– Vous avez compris pourquoi j'ai appelé cela la logique chromatique ? Par analogie avec la lumière, les couleurs.

– Oui, ça, j'ai compris. En fait vous avez une masse énorme de données à gérer. Alors vous faites comme l'œil humain, vous empaquetez cela en collant un nom sur un objet composite. Par exemple, si je prends un rouge et un vert, je percevrai le mélange comme quelque chose que j'appellerai « marron ». C'est très astucieux. Je comprends que, quand nous voyons un objet qui est « d'une certaine couleur », il est en fait la résultante d'une foule de composantes spectrales. Au lieu de détailler ces composantes, on gère tout en bloc. Comme pour le timbre d'une voix.

– Et c'est en gérant les informations par paquets entiers que vous arrivez à traiter des problèmes d'une grande complexité.

– Vous avez publié tout cela ? demanda Peter.

– Non.

– Franchement, vous devriez.

La conversation prenait un tour étonnant. L'idée était de toute évidence excellente. Peter n'était pas sûr que le prix de la fondation Clay puisse être emporté haut la main, mais le travail méritait d'être déposé, au moins sous forme de pli cacheté à l'Académie des sciences.

L'interlocuteur sembla pris au dépourvu.

– Je ne sais pas comment on publie... chez vous.

– Comment ça, chez moi ?

– Oui, enfin, sur votre planète.

Small posa son whisky-fraise et sa mâchoire se décrocha.

– Vous voulez dire que... vous venez d'une autre planète ?

– C'est exact. Et je ne savais pas comment entrer en contact avec vous. Alors j'ai imaginé cette histoire de résolution de problème NP-complet. Il m'a semblé que c'était un bon appât pour attirer votre attention.

– Il est sûr qu'avec votre logique chromatique, vous avez marqué un point. Au fait, j'y pense, pourquoi avoir pris ce pseudonyme de Windows 98 ? Pourquoi pas Windows 2000 ?

– On a déjà eu tellement d'ennuis avec la version 98 qu'on a préféré s'en tenir là. L'intégration dans notre système planétaire a été très compliquée.

– Je vous crois sans peine.

– Il n'y a vraiment que des Terriens pour concevoir des choses pareilles.

Small se dit que cet extraterrestre tombait à pic pour lui servir de dérivatif. Tout à coup, il en oubliait complètement Clara.

– Pourquoi êtes-vous sur Terre ?

– Nous devons vous avertir d'un grave danger.

– Une autre guerre se prépare ?

– Non, mais l'invasion de votre planète a été planifiée pour 2012.

– Vous allez nous envahir ?

– Pas nous, les Gris.

– Les Gris ?

– Oui, ceux qui sont dans l'aire 51.

Peter haussa les sourcils.

– Alors c'était donc vrai, cette histoire ? Il existerait une ethnie ayant passé des accords avec les Américains ?

– Tout à fait.

– Et d'après ce qu'on dit, en échange de cet hébergement, ils auraient fourni des éléments technologiques permettant aux États-Unis de dominer la planète ?

– Mais les Gris ont posé une condition : les Américains pourront étendre leur domination sur toutes les régions du globe, sauf là où il y a des montagnes.

– Parce que les Gris ont besoin d'être en altitude pour respirer ?

– Non, rien à voir. Ils veulent faire du ski.

– Du ski ?

– Oui, il faut que je vous explique. Votre planète a été modelée par la dérive des continents. C'est pour cela que vous avez des montagnes. Si vous n'aviez pas été percutés par un astre de la taille de Mars qui, en s'enfonçant dans votre globe terrestre, a donné votre noyau métallique central, le brassage du magma se serait arrêté.

– Oui, je sais. Les astrophysiciens commencent à se ranger à cette théorie. Et comme ce choc a apporté de l'énergie cinétique, transformée en chaleur, on a un magma anormalement actif, donc une tectonique des plaques, donc une orogénie.

– Et vous pouvez faire du ski, parce que vous avez des montagnes et cela rend les ethnies qui vous entourent envieuses.

– Vous n'avez pas de montagnes ?

– Non, chez nous c'est plat comme la main.

– Donc vous ne pouvez pas faire de ski.

– Nous nous faisons une raison, mais les Gris sont des créatures déraisonnables, emplies de vanité. Ils ont décidé d'épater tout le monde en apprenant à faire du ski. Évidemment, ce fut une catastrophe. D'où l'hybridation en cours.

– L'hybridation ?

– Oui. Ils ont conçu le projet de s'approprier votre acquis génétique. Donc, depuis des décennies ils se livrent, sur l'aire 51, à des manips d'hybridation avec des Terriens qu'ils enlèvent. Ils sont presque arrivés à leurs fins. Ils ont conçu des créatures qui, mentalement, fonctionnent comme eux, mais qui, en plus, sont capables de tenir sur des planches. En 2012, vous allez être complètement mis sous tutelle. Pendant que les Américains tiendront le reste de la planète sous leur joug de fer, eux couvriront la Terre de stations de sports d'hiver.

– C'est d'une totale absurdité !

– C'est le maximum de ce que vous pouvez attendre d'un Gris.

– Si je comprends bien, le fait de maîtriser une technologie qui permette de franchir les années-lumière ne rend pas automatiquement intelligent ?

– Bien sûr que non. Sur Terre, vous n'avez qu'à comparer avec les Américains.

– J'avoue...

– Avec les petits Gris, cela prend des proportions que vous ne sauriez imaginer. Une chose les fascine : l'intensité de vos sentiments, qu'ils sont très loin d'éprouver. Ils ont ainsi voulu développer un simulateur de coup de foudre.

– Et alors ?

– Ils ont pris l'expression au pied de la lettre et vous imaginez le résultat...

– En revenant à cette histoire d'invasion prévue pour 2012, que peut-on faire pour l'empêcher ?

– Je ne sais pas. Peut-être que la logique chromatique...

– Qu'est-ce que la logique chromatique a à voir avec l'invasion des Gris ?

– C'est la clé de l'intelligence artificielle.

– Je commence à entrevoir. Nous sommes une planète de cinglés complets, entre les mains d'oligarchies. Si on se débarrasse de celles-ci, comment gérer cette planète ? Cela rappelle un thème cher aux soixante-huitards : l'autogestion. À l'époque des gens disaient : « On vire les patrons et après on se débrouille. » Dans les faits, ça ne marche pas. En revanche, si nous pouvions disposer d'un système de gestion par IA, par intelligence artificielle, alors une solution serait envisageable. Il est évident que pour développer un tel système il faut que notre informatique mute. D'où cette logique dont vous me parlez, sans doute un préambule à un fantastique système d'intelligence artificielle. Dans un sens, ça se tient.

– C'est ça ou la décomposition complète de votre système social. En fournissant des armes aux uns et aux autres et en excitant les différentes factions, les Gris vont vous amener à vous affaiblir jusqu'à ce qu'ils puissent faire de vous les employés d'un gigantesque club de loisirs à l'échelle terrestre.

– Une vision de cauchemar.

– Ils pensent que vous êtes un peuple de sauvages, tout juste bon à fournir des barmen et des employés de remonte-pentes. Bon, je dois vous quitter. Je vous envoie un mémoire en pièce attachée. Étudiez-le et nous en parlerons lors de la prochaine connexion.

Peter Small n'eut pas le temps de réagir, déjà Windows 98 avait disparu. Sur la fenêtre de dialogue, il vit qu'un dossier était arrivé. Il l'imprima.

– Bigre, ça a l'air compliqué. Il faut que j'en parle à Shandrah.








Shandrah ne fermait jamais sa porte à clé, mais en franchissant son huis tout visiteur déclenchait un carillon d'argent et de bambous. Peter alla s'asseoir dans le fauteuil à bascule du salon. En face trônait Ganesha, le dieu éléphant indien, debout sur son rat. Il entendit les pas lourds de son ami dont les trois cents livres ébranlaient l'escalier de bois.

– Je vous dérange ? lui demanda Small.

– Pas du tout. J'étais en train de discuter avec mes cristaux.

– Ah bon. Je vous ai amené un mémoire qui traite de logique.

Le docteur Moalib Shandrah s'assit en tailleur et se mit à lire avec attention le texte que Peter lui avait tendu.

– Small, servez-vous. Il y a du thé au jasmin sur la table basse. Il doit être encore chaud.

Peter se servit. L'Indien alternait des moments de lecture et des séquences de repli méditatif où il se tenait, les yeux fermés, aussi immobile que les nombreuses statues de son living. Il finit par rendre son verdict.

– C'est tout à fait remarquable.

– Vous trouvez aussi ?

– Cette façon de ramener la résolution des problèmes à celui d'un problème k-SAT est très pertinente.

Il rendit le mémoire à Small qui fit le geste de le soupeser.

– Là, j'avoue que je n'ai pas très bien compris.

Shandrah se mit à rire aux éclats.

– Mon cher, si nous ne parlions que de ce que nous comprenons, nous ne parlerions jamais de rien. Je vais vous expliquer. SAT vient du mot anglais satisfeasibility et k est simplement le nombre de variables du problème. Un problème k-SAT consiste simplement à savoir si une expression logique, booléenne, est vraie ou fausse.

– Mais je ne vois pas, par exemple, le rapport avec le problème du voyageur de commerce.

– C'est pourtant simple. Dans le problème du voyageur de commerce, le nombre de variables qui en constituent les données est le nombre de villes. Appelons-le k. Nous avons donc k villes, plus tous les chemins possibles qui les relient entre elles avec les kilométrages. On cherche à déterminer un trajet qui passe par chacune d'entre elles et qui soit de longueur minimale. Il s'agit donc d'un problème d'extremal. Imaginons que nous formulions maintenant le problème différemment, en posant la question : « Existe-t-il un trajet parcourant toutes les villes et qui fasse moins de 615 kilomètres ? » Cela devient un problème logique dont la réponse est soit oui, soit non, donc un problème k-SAT.

Peter se frappa le front.

– Je comprends ! Si la réponse est oui, alors on posera la question suivante : « Existe-t-il un trajet passant par toutes les villes, faisant moins de 614 kilomètres ? » Cela sera un nouveau problème k-SAT. Ainsi, en mettant en œuvre cette procédure, cet algorithme, on se rapproche de la valeur minimale qui précédera la première réponse négative sur laquelle on tombera.

– Vous comprenez donc, mon cher Small, pourquoi le problème NP-complet et le problème k-SAT ne font qu'un, malgré les apparences.

 
			



Small retourna chez lui. En matière de logique, Shandrah faisait autorité. S'il n'avait pas trouvé de faille dans l'édifice c'est que l'ensemble était publiable en l'état. Il lui sembla que le mieux était de proposer à Windows 98 de le déposer au plus vite, sous pli cacheté, à l'Académie des sciences. Il lui envoya un e-mail pour lui signaler le succès de sa démarche et lui fixer un rendez-vous horaire sur la messagerie instantanée.

À l'heure dite, Windows 98 était au rendez-vous. Peter était si excité par sa visite chez Shandrah qu'il en avait oublié le whisky-fraise, Clara, et le fait que son interlocuteur soit extraterrestre. La conversation reprit, silencieuse, ponctuée de rapides frappes au clavier. Peter demanda à son correspondant :

– C'est la première fois que vous faites état de cette étude ?

– Non. Il y a quelques mois j'avais essayé de prendre contact avec des Terriens à travers un forum de discussion, une « liste » iumma.sciences.

– Et alors ?

– En mathématiques, j'ai commencé par des données très générales, élémentaires, mais le 18 janvier 2003, j'ai écrit un message. « C'est la raison pour laquelle j'ai cherché, parmi les mathématiciens de la planète Terre... »

– Et ils ont compris que vous étiez extraterrestre !

– Ils ont disjoncté complètement. Certains ont tout mis en œuvre pour me localiser. Ils ont débouché sur plusieurs hypothèses, conclu que j'étais un « étudiant en mathématiques de la faculté des sciences de Montpellier », ou que j'étais un schizophrène. Enfin il sont arrivés à la conclusion que j'étais un étudiant en mathématiques de la faculté de Montpellier schizophrène.

– Mon Dieu !

– J'ai été sommé par les deux gestionnaires de la liste d'apporter des preuves que j'étais réellement extraterrestre, mais personne ne s'intéressait à ce que je pouvais dire. J'ai essayé de leur expliquer que j'avais à leur proposer des éléments concernant l'intelligence artificielle et l'exo-anthropologie. À un moment, un juriste de Marseille a suggéré que je pourrais être « un Terrien qui soit en contact avec des extraterrestres ». J'ai sauté sur l'occasion en abondant dans son sens. Cela n'a pas suffi. Les gestionnaires de la liste voulaient que je me présente à eux. Ils se sont mis à censurer mes messages. Les gens se sont traités de tas de noms d'oiseaux à mon propos.

– Une tempête dans un verre d'eau.

– Ce que j'ai ressenti était surtout une peur panique. Elle semblait avoir saisi ces gens, au départ réunis dans ce forum pour discuter de messages envoyés par des extraterrestres. L'idée que quelqu'un issu d'une autre planète pourrait soudain venir se mêler à leurs palabres était insupportable. Je me suis dit que si j'avais apporté des preuves concrètes ils ne l'auraient pas accepté. J'irais même jusqu'à dire que si je m'étais présenté à eux physiquement ils auraient été capables de m'écharper.

Small éclata de rire.

– Voilà qui me rappelle un passage du livre de Conally et Anderson Premier contact, consacré à la rencontre, en 1931, de tribus papoues vivant au cœur de la Nouvelle-Guinée, dans la vallée du Waagi, avec des chercheurs d'or australiens. La première fois que ces Papous virent atterrir un avion, ils eurent si peur qu'ils firent sous eux, carrément. En repensant à ce livre et à ce que vous me dites, je finis par me demander quelle serait ma réaction. Je crois qu'on ne peut absolument pas préjuger du contrôle de ses sphincters et que, pour être prêt à toute éventualité, ils serait bon, en cas de rencontre avec un ou des extraterrestres, d'avoir toujours sous la main un kit constitué d'une brosse à dents, d'un pyjama et d'un paquet de couches grand modèle !








– Allô Peter !

– Oui.

– C'est Christine, Christine de Montmirail.

– Je vous avais reconnue, ma chère.

– Cher ami, je ne voudrais pas vous assaillir, mais j'aimerais absolument vous montrer quelque chose. J'ai besoin de vos lumières.

Christine avait l'air remontée comme un ressort. Peter accepta son invitation à déjeuner. Quarante-deux ans, aristocrate issue du sud-ouest de la France, elle semblait toujours habitée par quelque grande idée. Depuis vingt ans qu'il la connaissait, Small n'avait jamais senti chez celle que ses amis appelaient « Madame cent mille volts » l'ombre d'une phase dépressive.

– Comment fait-elle ? D'où tire-t-elle son inépuisable énergie ? se demanda-t-il en raccrochant le combiné.

Dans le restaurant, sa tenue vestimentaire, toujours excentrique, fit sensation. Vêtue d'un long et ample manteau de satin rouge et coiffée d'un immense chapeau de velours noir frappé d'un énorme nœud elle ne risquait certes pas de passer inaperçue, mais il faut avouer que cet habillement lui allait assez bien. Elle avait un jour expliqué à Peter pourquoi elle affectionnait tant les chapeaux à larges bords, dans la pure tradition de l'ancienne maison Christian Dior.

– Cela a une fonction défensive. Avec cet accessoire je suis inapprochable, dans un ascenseur par exemple.

Le garçon du restaurant emporta le manteau et l'impressionnant couvre-chef qui aurait mieux trouvé sa place au derby d'Ascot ou sur la pelouse de Chantilly que dans un restaurant de la rive gauche. Small pensa que si un journal avait demandé à Christine d'être correspondante de guerre, elle n'aurait accepté qu'à condition de pouvoir sauter en parachute avec son chapeau et ses talons aiguilles.
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